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    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu
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— Simon, je te suggère très fortement de trouver une autre chanson à brailler. À moins que tu n’aies envie de périr sur le bas-côté d’une autoroute du Montana ?

Simon s’interrompit en plein milieu du refrain d’Eye of the Tiger et envoya à Jordan un regard outragé.

— Ce n’est pas avec ce genre d’attitude que tu réussiras à convaincre le mec que tu as repéré.

— Oh, je l’aurai, crois-moi, murmura la jeune femme. Je n’ai pas franchi deux fuseaux horaires pour échouer si près du but.

Malgré ses paroles assurées, Jordan se massa les tempes, qui avaient commencé à devenir douloureuses à dix mille mètres au-dessus du sol, lorsqu’ils survolaient le Dakota du Sud – ou était-ce celui du Nord ? Au moment où son collègue et elle étaient montés dans la Ford Focus de location, à l’aéroport international de Missoula, le timide mal de tête s’était transformé en atroce migraine.

C’était presque une heure auparavant, et Simon avait passé au moins la moitié de ce laps de temps à chanter la bande-son de Rocky. Il attrapa une bouteille d’eau, qu’il déboucha avant de la lui tendre.

— Je t’avais bien dit de me laisser conduire.

Jordan lui arracha la bouteille et lui lança un coup d’œil entendu avant de reporter son attention sur la deux-voies.

— Tu as ton permis, au moins ?

— Tu insinues que je fais jeune, ma poupée ?

— Non, ma poupée, je te signale que tu ressembles à un mec qui n’a pas quitté Manhattan depuis vingt ans, et qui n’a donc pas tenu un volant depuis.

— Dix ans, seulement, la corrigea-t-il.

Elle s’étrangla à moitié avec sa boisson.

— T’es sérieux ?

Avec un rire, Simon lui reprit la bouteille et but à son tour.

— Ne sois pas ridicule, Carpenter. Tu sais très bien que je vais à Bali tous les ans.

— Oui, eh bien… on en est loin, ici, observa-t-elle en désignant les grands espaces qui entouraient le véhicule.

— C’est sûr. Mais c’est beau.

— Ne t’y attache pas trop, marmonna Jordan en consultant leur progression sur son téléphone. Pas moyen que je passe plus d’une nuit ici.

Son collègue haussa des sourcils, bien mieux épilés que les siens grâce à ses séances hebdomadaires – oui, hebdomadaires ! – chez l’esthéticienne. Simon était ainsi, de ses cheveux blonds aux ondulations impeccables jusqu’à ses pieds qui sortaient sans doute d’une pédicure.

— Tu te penses douée à ce point ?

Elle lui reprit l’eau.

— Si j’étais « douée à ce point », j’aurais décroché un entretien téléphonique avec Luke Elliott au lieu de me retrouver littéralement au milieu de nulle part pour le recruter.

— J’ai toujours du mal à croire qu’il n’ait répondu à aucun e-mail ni à aucun message vocal.

— Et pourtant… Soit il n’a pas eu connaissance de mes tentatives de contact, soit il existe vraiment un homme célibataire sur cette Terre qui ne trouve pas que c’est un bon plan d’être payé à recevoir dans ses bras de belles filles de vingt ans en maillot de bain.

— Il est peut-être gay.

— Arrête de rêver. Serial Largueur a besoin de ce mec bien plus que toi.

Simon leva un doigt pour objecter :

— Pas d’accord. Je te ferais dire que cela fait deux mois et demi que je n’ai pas eu de relations…

— Oh, mon Dieu, quelle horreur ! Attends, tiens-moi le volant, que je pleure sur ton sort.

— Pauvre Jordie, se moqua Simon en lui donnant une pichenette sur le menton. Ça fait si longtemps pour toi ?

Déjà onze mois…

Elle lui lança son téléphone.

— Le GPS n’a aucune idée d’où on est. Tu peux faire du copilotage à l’ancienne ?

— Mais bien sûr. Donne-moi juste le temps de récupérer ma boussole, de me lécher le doigt et de trouver le sens du vent…

— Dis donc, c’est toi qui as insisté pour acheter des bottes de cow-boy pour cette petite excursion. Efforce-toi au moins de devenir un vrai gars du cru.

Simon poussa un soupir théâtral, ce qui ne l’empêcha pas de saisir l’appareil. Après avoir zoomé et dézoomé sur la carte, non sans proférer des jurons, il finit par déclarer :

— Tout droit pendant encore une demi-heure, à une ou douze vaches près. (Il baissa le son de la radio.) Bon, sérieusement, quelles sont les chances qu’il soit gay ? Ce serait logique, tu trouves pas ? Sinon, pourquoi abandonner trois fiancées devant l’autel puis refuser de répondre à toute question sur le sujet ?

Jordan pinça les lèvres. C’était bien ce problème qui l’avait amenée avec Simon dans ce désert du Montana.

Luke Elliott, marié fugueur particulièrement productif, allait peut-être sauver la carrière de Jordan.

Si elle parvenait à ce qu’il lui adresse la parole.

D’après l’hypothèse de Simon, il serait homo… Pourquoi pas ?

C’était une explication valable à son passé pour le moins compliqué avec les femmes.

Comme l’avait affirmé Simon, il devait y avoir une raison pour qu’il soit le promis de trois mariages qu’il avait ensuite annulés.

Cependant, l’instinct de Jordan lui soufflait que ce n’était pas le cas.

Ou alors, c’était simplement qu’elle souhaitait très fort qu’il soit hétéro. Elle avait besoin, pour reprendre pied, qu’il aime vraiment beaucoup les femmes. Plus précisément, qu’il apprécie vingt-cinq femmes, mises en concurrence sur une chaîne à diffusion nationale, afin de le convaincre de convoler avec l’une d’elles pour un mariage de contes de fées destiné également à divertir des téléspectateurs de tout le pays.

Le Bachelor, c’était out.

La chaîne de Jordan avait repris la formule de la célèbre émission de téléréalité pour la passer un cran au-dessus : non seulement on sélectionnait de séduisants célibataires mais en outre, on choisissait ceux qui s’étaient enfuis juste avant de dire oui.

La direction avait estimé qu’un marié en fuite représentait le challenge ultime. Mettre la bague au doigt d’un homme qui avait changé d’avis au dernier moment non pas une, mais trois fois, ce serait le conte de fées idéal.

Assistante de production de celle qui avait mis au point le concept, Jordan avait été chargée du recrutement des candidats.

Le problème ?

Même si on ne manquait pas de salopards qui larguaient leur fiancée à la dernière minute, peu de représentants de cette espèce semblaient rachetables.

Ou même attirants.

Jordan avait passé les six derniers mois à rechercher un largueur de dernière minute qui ne soit pas un gros connard, un débile immature, un drogué alcoolique ou encore un malade mental.

Luke Elliott était sa meilleure chance.

Elle avait découvert son existence dans un petit journal du Montana. Pompier trentenaire, il avait, dans la dernière décennie, décommandé ses trois mariages, et ce en conservant malgré tout son statut de garçon chéri de sa localité.

L’article n’était pas riche en détails, mais Jordan n’en avait pas eu besoin : elle avait vu la photo.

Même en noir et blanc et avec une mauvaise définition, on y distinguait la promesse d’un beau gosse, c’était une évidence.

Cet argument avait suffi à Jordan pour se mettre à traquer le candidat.

Ou du moins, elle avait essayé. Luke Elliott n’apparaissait pas sur Facebook ni sur aucun des réseaux sociaux habituels. Elle pensait avoir dégotté son adresse e-mail, mais elle n’avait obtenu aucun résultat de ce côté-là.

Elle avait même réussi à amadouer quelqu’un pour obtenir son numéro.

Et rien. Pas une réponse en trois semaines de tentatives.

D’où sa présence ici.

Dans l’immensité du no man’s land, espérant qu’une rencontre permettrait de persuader le pompier qu’il serait la star parfaite pour la saison de lancement de Serial Largueur.

Le sentiment de Jordan sur la question ? Entre l’agacement et la nervosité, en plein dans l’irritation.

Heureusement qu’elle avait Simon avec elle. Depuis quatre ans qu’elle travaillait pour CBC, c’était devenu un ami proche en plus d’un collègue apprécié. Il faisait partie de l’équipe juridique, connu comme leur avocat « sur le terrain ». Il officiait principalement dans les émissions de débat populaire et c’était toujours lui qu’on envoyait pour répondre aux questions des éventuels candidats sur les contrats, ainsi que pour identifier les risques à éviter.

Jordan poussa un soupir, qui ne passa pas inaperçu aux yeux bleus scrutateurs de Simon.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu es sur les nerfs depuis l’aéroport Kennedy. C’est parce qu’il n’y avait plus de sirop de noisette au Starbucks ?

— Il ne vaudrait mieux pas, fit Jordan avec un petit rire. On ne risque pas d’en trouver là où on va.

— C’est sûr, il n’y en a aucun à Lucky Hollow. J’ai vérifié.

Jordan aussi. Mais peu importe, son plan était au point : elle allait entrer dans le bourg, en repartir, et être de retour dans son appartement de SoHo d’ici le week-end.

— Sérieusement, reprit Simon en lui tapotant la joue, qu’est-ce qu’il y a ?

— Bof, c’est juste que je déteste quitter la ville.

— Tu t’en vas de New York tout le temps.

— Oui, pour aller dans d’autres villes. Tu ne peux pas mettre Lucky Hollow dans la même catégorie que Los Angeles.

— Et alors ?

Jordan pianota sur le volant.

— Je sais pas, je ne suis pas à l’aise dans les petits bleds.

— À cause de l’absence de Starbucks ?

— Non, répondit-elle en riant encore. Pas du tout. Quoique… Mais en fait, ça me rappelle que je ne suis pas retournée dans ma ville natale depuis très longtemps.

— Aaaaah ! s’exclama Simon comme s’il venait d’avoir une révélation.

— Comment ça, « aaaaah » ?

— La très secrète Jordan Carpenter révèle enfin un infime détail de son passé.

Elle fronça les sourcils.

— Je ne tais pas mon passé.

— Euh, si. Depuis quatre ans que je te connais, tu n’as jamais rien raconté. Aussi bien tu es arrivée en ce monde en étant déjà une splendide jeune femme de vingt ans et quelques, livrée à Manhattan par vaisseau spatial.

— Tu t’es encore fait un marathon Battlestar Galactica, avoue ?

— Les acteurs sont trop sexy, mais ne change pas de sujet. Tu viens d’où ?

Jordan déglutit.

— Du Kansas.

— Des détails ! Des détails !

— Tu n’as jamais entendu le nom de mon patelin.

— On sait jamais.

— Keaton.

— Jamais entendu le nom de ce patelin.

Jordan leva les yeux au ciel.

— Bon, d’accord. Donc, c’est petit ? l’encouragea Simon gentiment.

Tout petit.

— Il y a moins d’habitants que dans un quartier de New York.

— Et tu n’y es pas retournée depuis…

— Quelques années, marmonna-t-elle.

Douze.

Il la scruta.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il ne reste plus rien pour moi là-bas.

— Pas de famille ?

L’estomac de Jordan se mit à gronder.

— OK, j’ai une idée, lança-t-elle avant de remonter le volume de la radio. On ne parle plus de ça.

Il haussa les épaules et se pencha pour regarder dehors.

— Ça tombe bien, on dirait que notre petit voyage touche à sa fin.

— Ah bon ? Tu avais dit une demi-heure.

— Je t’ai aussi précisé que je ne savais pas lire une carte.

Simon pointa le doigt vers un panneau.

 

LUCKY HOLLOW

2 314 HABITANTS

Pour l’instant, songea Jordan. Une fois qu’elle aurait conquis Luke Elliott par l’idée de belles femmes, de la célébrité dans tous les foyers et d’un beau chèque, la municipalité pourrait actualiser le panneau à 2 313.
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— Juste pour cette nuit, les jolis cœurs ?

Simon s’accouda au comptoir du motel et sourit à la réceptionniste, blonde d’âge mûr, avant de répondre :

— Si jamais on décide de séjourner ici quelques nuits supplémentaires, ça poserait problème ?

— Mais pas du tout ! s’exclama la dame avec une expression affable. C’est vraiment rare qu’on n’ait plus aucune disponibilité, à part pendant la foire annuelle du comté. Nous avons la meilleure foire à des kilomètres à la ronde ; elle est très réputée. Si vous voulez rester, elle commence dans à peine deux semaines.

Alors oui, mais non.

Cependant, Jordan devait reconnaître que le logement était très mignon. Elle aurait cru, avec ce nom de « motel », se retrouver dans un tout petit bâtiment décrépi destiné à mettre un toit au-dessus de la tête du voyageur occasionnel, doté éventuellement d’une machine à café.

En fait, le Maeve’s Motel dégageait une atmosphère chaleureuse, genre Bed & Breakfast. C’était une charmante maison peinte en rose pâle dont le jardin était délimité par une barrière en bois. La réception embaumait l’odeur des cookies tout juste sortis du four, disposés sur une table à l’attention des clients, accompagnés d’une carafe de limonade maison.

Bien que sous le charme, Jordan n’avait aucune intention de rester plus longtemps que nécessaire.

Elle posa sa carte de paiement professionnelle sur le comptoir.

— Juste pour cette nuit. Deux chambres, s’il vous plaît.

La réceptionniste ne se départit pas de son sourire.

— Bien sûr, madame. Je dois vous dire, vous avez des cheveux magnifiques. Comment arrivez-vous à ce look un peu plage ? Moi, si je ne torture pas les miens au fer à lisser, ils frisottent en cinq minutes chrono.

Flattée, Jordan résista au réflexe de se passer une main sur sa chevelure blonde qui lui arrivait aux épaules.

— Ah, c’est un spray à l’eau salée. Je peux vous donner le nom, si vous le souhaitez.

C’était gênant de payer aussi cher un produit qui, selon toute probabilité, n’était littéralement que de l’eau et du sel, mais Jordan n’entra pas dans les détails.

— Oh, je veux bien ! la remercia son interlocutrice. Je serai là toute la journée et demain matin, mais si vous venez dans l’après-midi, laissez un mot à April pour moi ; je m’appelle Vicky.

— Sans faute, répondit Jordan.

Vicky se mit à fredonner gaiement tout en tapant à deux à l’heure leurs coordonnées dans un système informatique qui paraissait antique, ses longs ongles roses cliquetant sur le clavier un par un.

Plaisamment dodue, la dame d’une petite soixantaine d’années avait un visage rond fendu d’un large sourire. Apparemment, elle était dans un des jours où elle parvenait à dompter son carré court, car les mèches voletaient tranquillement sur son menton pendant qu’elle suivait le rythme de sa mélodie.

— Voilà, annonça-t-elle en faisant glisser deux cartes en plastique sur le comptoir. Vous avez les chambres 9 et 10, juste en face l’une de l’autre, au premier étage.

— Parfait, approuva Simon. Laquelle est la plus grande ? Je prendrai celle-là.

— Elles font la même taille, mais la 9 donne sur la Grand-Rue, qui peut être un peu bruyante. Si vous voulez être au calme, choisissez plutôt la 10.

— Un peu de calme ne me fera pas de mal, affirma Simon en attrapant la clé de la 10.

— Je peux vous en donner une du même côté si vous préférez aussi le silence, proposa Vicky à Jordan.

— Je vais tenter ma chance avec la Grand-Rue. J’imagine que, de toute façon, l’activité ne sera pas impressionnante par rapport à celle dont j’ai l’habitude.

— Ah, vous êtes d’où ?

— New York, répondit Jordan, interprétant délibérément la question comme portant sur son lieu d’habitation et non d’origine.

Des années passées à éluder son passé lui avaient appris que plus on a un ton assuré, moins les interlocuteurs font attention à ce qu’on peut dissimuler.

— Non, vraiment ? s’écria Vicky, enthousiaste. La ville, pas l’État ? (Jordan sourit et prit la clé.) Pas étonnant que vous soyez si jolie et élégante, poursuivit la réceptionniste. Cela dit, j’ai toujours cru que c’était un stéréotype, les New-Yorkais qui s’habillent tout en noir.

Jordan baissa le nez sur son top à encolure américaine – noir –, son sac à main – noir –, ses escarpins – noirs – et les bracelets à son poignet – noirs également.

Seul son jean était bleu.

— Mais pas moi, Vicky, signala Simon.

Il était la définition même du joli garçon qui se fait remarquer. Grand et mince, des cheveux platine sculptés avec juste la bonne quantité de gel, un jean blanc, une chemise colorée et des chaussures qui coûtaient plus que toute la garde-robe de Jordan.

— Non, pas vous, confirma Vicky avec un rire joyeux tandis que Simon tournait majestueusement sur lui-même. Je n’avais jamais vu de motif cachemire parme sur un homme avant.

Face à l’incrédulité qui se peignit sur le visage de son collègue, Jordan réprima un sourire et lui donna un coup de coude avant qu’il ne se lance dans une tirade sur la tendance cachemire du moment.

Elle attrapa sa valise, puis la reposa avant de se retourner vers Vicky avec son sourire le plus avenant :

— Au fait, vous ne sauriez pas où je peux trouver Luke Elliott, par hasard ?

La réceptionniste réfléchit, ouvrant grand ses yeux marron.

— Eh bien, on est quel jour… lundi ? Il doit être à la caserne. Ses jours de repos sont le jeudi et le vendredi.

Simon se gratta la joue, stupéfié.

— Comment cet endroit peut-il être assez petit pour que vous connaissiez les horaires de tout le monde ?

— Bienvenue dans la vie provinciale, répondit Vicky avec un rire. Mais j’en sais davantage que la plupart des gens : mon mari tient la taverne Tucker’s et il arrive que je sois au service le soir. Je sais à quel moment je vais voir Luke… et tous les autres, ou presque, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

Jordan ravala sa déception. Un bar, voilà qui aurait été l’endroit parfait pour arriver à ses fins, mais elle refusait de s’attarder là jusqu’à jeudi.

— Merci beaucoup, dit-elle à Vicky en reprenant sa valise.

— Avec plaisir. Vous connaissez Luke ?

La question était d’une curiosité éhontée, mais Jordan ne s’en formalisa pas. Elle savait d’expérience que, dans de petites bourgades comme celle-ci, les affaires des autres n’existaient pas. Tout le monde s’intéressait à l’intimité de chacun.

Cependant, elle n’avait pas passé les dix-huit premières années de sa vie dans une petite ville pour rien. Elle savait parfaitement esquiver sans vexer.

— Pas pour l’instant, répliqua-t-elle. Mais j’en ai l’intention.

Vicky eut l’air encore plus intriguée, mais Jordan se détourna avant que la dame ne puisse la questionner plus avant.

— Je vous donnerai le nom de mon spray en redescendant, lui promit Jordan en tirant sa valise vers les escaliers.

Pas d’ascenseur au Maeve’s.

— Alors, quel est le plan ? s’informa Simon, qui repoussa doucement sa main de la poignée pour porter les deux bagages.

Il était peut-être fluet mais il ne ratait jamais sa séance de muscu quotidienne, et ça se voyait.

— On s’octroie cinq minutes de pause, on se rafraîchit et on laisse l’occasion à tes hormones de s’apaiser.

— Vicky est charmante, mais ce n’est pas mon genre, lui souffla Simon.

— On ne va pas s’éterniser dans le coin, lui expliqua Jordan. On va s’introduire dans une caserne de pompiers.

Simon se posa une main sur le cœur.

— Oh, doux Jésus, je crois que je vais m’évanouir. Tu crois que je pourrais convaincre l’un d’eux de porter juste des bretelles, torse nu ?

— Tu parleras à qui ta libido te l’ordonne, répondit Jordan en reprenant sa valise pour la porter devant la chambre no 9. Moi, je m’adresserai à l’insaisissable Luke Elliott.

 

Le reste de la petite ville était tout aussi coquet que le motel – un concentré d’Amérique à l’ancienne bien soigné et présenté avec un joli ruban aux couleurs du drapeau.

Non pas que tout soit parfaitement refait à neuf ou glamour, au contraire ; cela faisait partie du charme. Quelques bâtiments qui avaient connu des jours meilleurs, aucune chaîne de café ou de glaciers aux vitrines brillantes. Tous les immeubles, jusqu’au plus défraîchi, étaient ornés de jardinières de pétunias bien agencés ou d’agréables fuchsias qui débordaient des panières et s’accrochaient aux derniers semblants d’été. Les pelouses étaient entretenues, les peintures récentes, les rues propres. On apercevait un drapeau dans chaque jardin et un paillasson souhaitant la bienvenue devant presque chaque perron.

Tout était tellement accueillant que Jordan fut prise d’un soudain mal du pays, si fort qu’elle en eut les larmes aux yeux. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas mis les pieds dans une localité où les conducteurs échangeaient des gestes amicaux plutôt que des coups de klaxon. Où les passants prenaient plaisir à marcher, plutôt que de foncer, seule leur destination en tête. Où les habitants se souciaient suffisamment d’autre chose qu’eux-mêmes pour adresser un sourire intrigué à des nouveaux venus.

Keaton, sa ville natale, était un peu moins pittoresque – d’après son souvenir tout du moins – mais, dans son essence, c’était la même chose.

Elle essayait depuis longtemps d’éviter cette sensation – cette familiarité qui lui rappelait tout ce qu’elle avait perdu. Mais maintenant qu’elle était là, elle n’éprouvait pas la tristesse attendue. Elle avait davantage l’impression de s’ouvrir à une part d’elle-même restée en sommeil pendant un long moment.

Trop long ?

Merde. Voilà pourquoi elle ne voulait pas venir ici au départ. Elle avait une histoire inachevée avec les bourgs de ce genre, et ce n’était pas du tout plaisant de ressentir cette attraction.

— Tout va bien ? lui demanda Simon en avisant son expression.

— Impeccable, répondit-elle avec un sourire forcé. Juste un petit passage par l’allée des souvenirs…

— En fait, nota son collègue d’un air songeur, sachant qu’on est dans la Grand-Rue, ce ne serait pas surprenant qu’il y ait vraiment une allée des souvenirs ici. J’ai l’impression d’être dans un film.

Arrivés à destination, Jordan arrêta la voiture de location et Simon s’exclama avec un surplus d’exagération :

— Tu vois, c’est trop ça ! Un décor de film. La caserne, elle sort tout droit de Petit Poucet l’espiègle !

Il n’avait pas tort. Jordan prit la mesure du bâtiment carré de brique, remarqua le camion rutilant, le drapeau américain qui flottait doucement dans la brise. Il ne manquait plus qu’un dalmatien pour transformer cette image en carte postale des années 1950.

— À moi les beaux mecs musclés torse nu, déclara Simon en sortant du véhicule.

Et à moi Luke Elliott.

Aucun des deux ne vit ses vœux exaucés.

Quoique la caserne ne manquât pas d’hommes charmants, aucun d’eux ne semblait prêt à retirer son uniforme.

Et aucun d’eux n’était Luke Elliott.

 

— Je ne peux vraiment pas vous aider, mademoiselle… ?

— Carpenter, compléta Jordan.

— Moi, c’est Simon Nash, intervint Simon, même s’il s’était déjà présenté.

Deux fois.

Jordan faillit lever les yeux au ciel, mais elle ne pouvait pas en vouloir à Simon d’être sous le charme. Le pompier qui se tenait devant eux était franchement attirant avec sa mâchoire forte et son sourire amical. Ses épaules larges tendaient le tissu de son polo sur un torse sculptural, ce qui ne gâchait rien.

Aucune différence pour Jordan ou Simon, cependant : Ryan Henderson portait une alliance en or toute simple.

— Vous savez quand Luke reviendra ?

Son interlocuteur la considéra avec méfiance, ramenant les poings sur ses hanches.

— Vous avez dit que vous vouliez le voir pour quoi, déjà ?

Je n’ai rien dit…

Malgré tout, l’attitude réservée dont faisait preuve le pompier ne fit qu’améliorer la bonne impression de Jordan : il faisait passer les amis avant les commérages.

— Je préférerais m’adresser directement à M. Elliott, repartit-elle. Je peux attendre son retour.

Ryan la jaugea de nouveau, attardant son regard sur ses talons hauts, déplacés dans un endroit où bottes de cow-boy ou tennis étaient de rigueur. Finalement, il capitula :

— Vous risquez de rester là longtemps. Il fait une présentation à l’école. Prévention incendie.

— L’école primaire ? Le collège ?

Ryan se gratta la joue.

— Écoutez, Luke est un ami. On est copains depuis qu’on est gamins. C’est pas dans mes habitudes de le dénoncer à des citadins branchouilles qui refusent de dire ce qu’ils lui veulent.

— Des citadins branchouilles ? Carrément ? s’indigna Simon à voix basse.

— Je comprends, répliqua Jordan en soutenant le regard de Ryan. Moi aussi, je viens d’une petite ville. On se protège entre nous. Mais avec ou sans votre aide, je trouverai Luke Elliott.

Simon lui jeta un coup d’œil surpris. Elle venait à peine de lui révéler ses origines, et elle s’en ouvrait le même jour à un parfait inconnu. Mais elle n’avait pas le choix : les habitants de bourgades modestes avaient une tendance instinctive à la défiance envers les « gens de la ville ». Si elle voulait percer leurs défenses, elle devait se positionner comme l’une d’eux, juste pour un temps.

Sa tactique capota.

— Alors ce sera sans moi, rétorqua Ryan avec un grand sourire légèrement hostile.

Très bien.

Jordan sourit à son tour avec bonne humeur et tourna les talons.

— Pas de problème.

Elle dénicherait Luke par elle-même. Dans un endroit aussi petit, ça ne devrait pas être bien difficile.

Elle avait presque atteint la voiture quand elle entendit Simon la ramener alors qu’on ne lui avait rien demandé :

— On est de la chaîne CBC. On espère que votre collègue pourra devenir la star de notre nouvelle émission.

— Simon ! le tança Jordan en pivotant.

Ryan émit un rire incrédule, puis se figea.

— Non mais attendez, c’est vrai ?

Jordan haussa les épaules en guise de confirmation. De toute façon, il le saurait tôt ou tard.

— Ça alors… marmonna-t-il. Quelle émission ?

Simon lança un coup d’œil interrogateur vers Jordan, qui poussa un soupir avant de répondre :

— Nous voudrions que M. Elliott envisage de se porter candidat à Serial Largueur, qui est, en gros, comme Le Bachelor, mais pour des ex-mariés en fuite.

— Des ex-mariés en fuite ? répéta Ryan d’un ton sceptique.

— Avec trois mariages annulés, il aurait les qualifications nécessaires, non ? fit-elle, le mettant au défi de nier.

Les bras croisés et l’expression de son interlocuteur suggéraient à Jordan de se préparer à une réplique du type : « Dégagez de chez nous. » Néanmoins, il la surprit par un vrai sourire.

— Alors là, il faut que je voie ça !

Stupéfaite, elle demanda :

— Vous allez me dire où il est ?

Le sourire de Ryan s’élargit.

— Encore mieux. Je vais vous y amener.
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    — Et voilà, les enfants. Vous avez des questions ? demanda Luke Elliott en scrutant la vingtaine de CP qui levaient le regard vers lui.


    Une toute petite fille en robe rose et à la queue-de-cheval de travers leva aussitôt la main. Il la désigna, prêt à revenir sur les détails des consignes de sécurité.


    — Je t’écoute.


    — Je peux caresser le chien ?


    Une dizaine de ses camarades approuvèrent avec enthousiasme et Luke entendit son collègue ricaner derrière lui.


    Luke regarda par-dessus la tête des élèves, vers leur enseignante, une jolie blonde d’un an de moins que lui qui était allée dans la même école et qui avait épousé l’un de ses anciens coéquipiers de foot.


    Millie Taylor secoua la tête avec bonne humeur et lui fit signe.


    — Bien sûr, tu peux y aller, accorda-t-il donc à la petite. Oreo adore qu’on s’occupe de lui, ajouta-t-il en désignant la mascotte de la caserne, assise et obéissante à côté du camion rouge.


    — J’adore les Oreo ! s’exclama l’un des enfants tandis qu’ils se déplaçaient en masse vers l’animal.


    — Doucement, ne lui foncez pas tous dessus ! leur recommanda Millie qui se précipita pour maîtriser sa classe, alors que tout un tas de petites mains cherchaient à caresser le dalmatien en recherche d’attention.


    Charlie Bander posa une main sur l’épaule de Luke.


    — Bravo, mon pote. Clairement, ils ont bien retenu les points essentiels de ton exposé.


    — Je t’ai pas entendu intervenir, protesta Luke en se frottant la nuque avec lassitude.


    — Hé ho, j’ai fait la démonstration pour s’arrêter, se baisser et ramper, je te rappelle. Tu m’es redevable. (Charlie sortit un de ses éternels chewing-gums en barre, qu’il déballa et plia avant de le mettre dans sa bouche.) Allez, sois pas vexé. Oreo nous vole toujours la vedette, dans ces moments-là.


    Ce qui était vrai.


    — Je crois que Deb Bryant me reluque, signala Charlie après une bulle. Tu peux regarder ?


    Luke eut un geste exaspéré, ce qui ne l’empêcha pas de vérifier. La jolie maîtresse de CE2 venait d’emmener son petit troupeau en récréation et, en effet, elle paraissait très intéressée par Charlie vu de dos.


    — Tu cherches à avoir des enfants nains et roux ?


    L’enseignante, menue, avait une crinière flamboyante quasiment de la même teinte que celle de Charlie.


    — Plutôt deux fois qu’une, confirma Charlie. Un jour, nous prendrons possession du monde, tu sais. Et je ne suis petit que comparé à un géant dans ton style.


    Luke émit un grognement tout en ramassant le matériel qu’il avait apporté pour le montrer aux enfants. Dépassant tout juste le mètre quatre-vingts, il ne pouvait guère être qualifié de géant, mais il dominait Charlie de cinq bons centimètres et d’un peu de carrure.


    — Tu veux aller accoster l’instit ? s’informa-t-il en mettant une bouteille d’oxygène sur son épaule. Je peux ranger pendant que tu prends ton râteau.


    — Attends un peu, lui dit Charlie. On dirait que Henderson nous ramène une bombe blonde.


    Interloqué, Luke se retourna. Non pas parce que Charlie avait utilisé le terme de bombe – pour lui, toute personne dotée de seins et de jambes était qualifiée. La raison, c’est qu’il n’avait pas pu nommer la blonde en question.


    On pouvait dire beaucoup de choses de Lucky Hollow, mais pas que les nouveaux venus y déferlaient quotidiennement.


    L’une des élèves se détacha du groupe qui entourait Oreo pour venir s’accrocher à la jambe de Ryan Henderson.


    — Papa !


    Le collègue et ami d’enfance de Luke prit sa fille dans les bras avant de lui administrer un baiser sonore sur chaque joue.


    Cette scène lui était familière et Luke en prit connaissance du coin de l’œil, tandis que son attention était quasi monopolisée par ce qui sortait clairement de l’ordinaire.


    Waouh. Charlie n’avait pas menti sur la blonde.


    La femme qui avançait droit sur lui, en jean moulant et talons hauts, irradiait l’assurance. Et c’était effectivement une bombe – une bombe nucléaire.


    Charlie souffla un commentaire admiratif, et le regard de Luke se dirigea vers l’homme qui suivait la nouvelle venue. Il ne parvenait pas à voir de qui il s’agissait.


    Dans le coin, on ne voyait jamais un homme porter une chemise mauve et un pantalon blanc en donnant l’impression de s’y sentir aussi bien que les habitants de Lucky Hollow dans le jean et la flanelle.


    Pas de doute, aucun d’eux n’était d’ici. Et d’après ce que voyait Luke, c’était la femme qui menait la danse.


    Il plissa les yeux en constatant qu’elle n’avait pas hésité une seule fois dans son approche.


    Elle savait ce qu’elle recherchait : lui.


    Quand elle fut plus près, Luke s’aperçut que son visage était aussi agréable à regarder que son corps : de grands yeux bleus, des lèvres charnues, des cheveux aux épaules juste assez ébouriffés pour qu’on se demande dans quelles circonstances ils avaient été mis dans cet état… et pour qu’un homme ait envie d’en être responsable.


    Elle lui jeta un bref coup d’œil et Charlie siffla avant de chuchoter :


    — Elle vient de te mater, mec.


    C’était vrai, mais Luke se sentait tout sauf flatté. Ce n’était pas le regard que porte une femme sur quelqu’un qui lui plaît, mais plutôt celui d’un prédateur sur sa proie.


    Comme si elle l’évaluait dans un objectif bien précis.


    La belle blonde s’arrêta devant lui et, à la seconde où ses yeux bleus se fixèrent sur les siens, Luke éprouva un petit sursaut d’attraction qui l’irrita d’une manière irrationnelle. Cela faisait un bon moment qu’il n’avait pas prêté autant d’attention à une personne du sexe opposé.


    Autrefois, il avait aimé cette sensation ; l’alchimie sexuelle était la combinaison presque parfaite entre douleur et plaisir. Un subtil coup de poing dans le ventre qu’on avait envie de vivre et de revivre.


    Ces derniers temps, toutefois, il avait du mal à voir au-delà de l’aspect douloureux. Les côtés pénibles avaient pris le dessus sur les bons une fois de trop. Désormais, il se contentait de coucher de temps en temps avec une divorcée d’une ville pas trop éloignée et encore moins intéressée que lui par l’engagement.


    Être attiré par une belle femme audacieuse en talons hauts, Luke n’y voyait aucun intérêt.


    Pendant un bref instant, elle parut légèrement déstabilisée, comme si elle aussi avait ressenti cette agaçante pointe de désir lorsque leurs regards s’étaient croisés, mais elle se reprit aussitôt.


    Affichant un sourire aussi enjoué qu’impersonnel, elle lui tendit la main.


    — Bonjour. Je suis Jordan Carpenter, et voici mon collègue, Simon Nash.


    Un réflexe d’éducation incita Luke à reposer son matériel pour répondre à son geste. En même temps, il essaya de retrouver d’où il connaissait ce nom…


    Merde. Oh, merde !


    Il se retint de retirer sa main, mais ce fut juste. Il serra les dents, lui prit à peine la main puis la foudroya du regard.


    — Vous perdez votre temps, madame Carpenter. Et le mien.


    — Ah ha ! s’exclama-t-elle. Vous avez donc bien reçu mes e-mails.


    En effet. Ainsi que les messages sur son répondeur. Et les lettres.


    — Oui, répondit-il avant d’enfoncer les poings dans ses poches. Tout comme, j’imagine, vous avez eu le message où je refuse de participer à votre émission.


    Le regard de Charlie passa de l’un à l’autre.


    — Une émission ?


    Ryan s’avança, avec un sourire ravi qui soufflait à Luke que cette impossible bonne femme avait déjà révélé le but de sa visite.


    — Luke va être un bourreau des cœurs national, expliqua-t-il à leur collègue.


    — International, rectifia le blond en chemise mauve.


    Jordan Carpenter n’accorda pas un regard à son compagnon, contrairement aux trois pompiers.


    Le fameux Simon leur adressa un sourire tranquille, qui devait lui permettre de se faire facilement des amis. Mais Luke n’avait pas envie de se faire un nouvel ami.


    Surtout pas un pote qui souhaitait utiliser son historique amoureux désastreux pour faire de l’audience.


    — CBC est une chaîne importante, expliqua le blond avec un sourire, et ils mettent le paquet pour Serial Largueur. L’émission sera diffusée à l’international.


    — Ah, ben dans ce cas, alors… ironisa Luke dans un grognement.


    Jordan, qui ne l’avait pas quitté du regard un instant, intervint :


    — Vous serez rémunéré. Pas beaucoup au début, mais une jolie somme quand même.


    — Gardez votre argent, ce projet ne m’intéresse pas.


    Il prit une bouteille d’oxygène pour la rapporter au camion quand elle l’arrêta :


    — Vous pourriez le donner. Si vous n’en voulez pas ou que vous n’en avez pas besoin, qu’en est-il de la caserne ? De l’école ? Il y a bien du monde chez vous qui pourrait profiter du chèque.


    Il la gratifia d’un regard incrédule.


    — C’est comme ça qu’on s’y prend, à New York ? On utilise les dons comme outil de négociation ?


    Elle eut la décence de pincer les lèvres.


    — Tout ce que je vous demande, c’est de m’écouter jusqu’au bout. Vous refusez sans connaître aucun détail.


    — Quelqu’un veut bien me dire ce qui se passe ? se plaignit Charlie.


    Luke se contenta de secouer la tête avant de s’éloigner. L’intérêt des enfants pour le chien s’était calmé, leur maîtresse venant d’annoncer l’heure du goûter, tranches de pommes et fromage à la clé.


    Millie capta le regard de Luke et ajouta :


    — Allez, les enfants, disons merci à M. Elliott et à M. Bander.


    — Merci monsieur Elliott ! Merci monsieur Bander ! s’écrièrent-ils en chœur.


    Luke fourragea dans les cheveux de Joey, le petit dernier du vétérinaire.


    — Avec plaisir, les enfants.


    — Est-ce que je peux monter dans le camion en mettant la sirène ? demanda Joey avec espoir.


    — La prochaine fois, peut-être, lui répondit Luke en tapant dans sa main miniature.


    — Génial !


    Luke continua de charger le véhicule et, s’apercevant qu’il effectuait seul cette tâche, regarda par-dessus son épaule pour chercher où était passé son partenaire.


    Sans surprise, son ami était en train de faire les yeux doux à la New-Yorkaise. Ni Charlie ni Ryan ne semblaient se soucier le moins du monde que ces deux snobinards aient pris Lucky Hollow d’assaut pour faire leurs choux gras de l’histoire de Luke.


    Ce qui l’étonna encore plus, c’est que Jordan Carpenter jouait le jeu, bavardant, affichant un sourire qui paraissait sincère et s’esclaffant même parfois.


    Luke serra les dents.


    On ne pouvait pas dire qu’il ait beaucoup réfléchi au type de femme qui se cachait derrière les messages qu’il avait effacés sans autre forme de procès mais, si on lui avait posé la question, il aurait répondu : « Emmerdeuse. »


    Il aurait sans doute eu tort. Même si, sans conteste, elle était ambitieuse, elle ne ressemblait pas à une briseuse de burnes prête à tout.


    Son corps délié était peut-être tout en angles et en longueur, mais il montrait aussi de la douceur. Dans ses cheveux, qui se fichaient bien des conventions. Dans son sourire spontané, son rire facile et ses petits seins tout ronds.


    Merde. Il était en train de la dévorer du regard. Il claqua la portière.


    — Bander ! héla-t-il Charlie, resté à l’autre bout de la pelouse. On décarre d’ici !


    Ce dernier chuchota quelque chose à l’oreille de Jordan, ce qui la fit rire, avant de s’éloigner avec un dernier clin d’œil.


    Sérieusement, ce n’était pas un cauchemar ?


    — Elliott ! cria Ryan de loin. Tu veux venir chez moi ce soir ? Je fais un barbecue.


    Luke croisa les bras et scruta son ami avec méfiance, dans l’attente de l’entourloupe.


    — Il y a qui sur la liste des invités ?


    Jordan et son collègue à la chemise violette échangèrent un regard. Voilà qui répondait à la question.


    Insupportable. Ryan ne résistait jamais à l’envie de faire du grabuge.


    — Si vous ne voulez pas vous joindre à nous, ce n’est pas un problème ! lui lança Jordan en levant la main pour se protéger les yeux du soleil de l’après-midi. Je suis sûre que vos amis pourront me renseigner sur tout ce qu’il y a à savoir concernant Luke Elliott.


    Tout ce qu’il y avait à savoir concernant ses expériences avec les femmes, plutôt. La New-Yorkaise n’essayait même pas de dissimuler la raison de sa présence.


    Toutes les réflexions positives qu’il avait pu se faire à son égard disparurent. Seul un être humain de la pire espèce était capable d’utiliser les relations foirées d’un autre pour faire avancer sa propre carrière et pour amuser la galerie.


    Luke se détourna sans prononcer un mot de plus. Il s’installa au volant et attendit impatiemment que Charlie ait fini de crier ses adieux à toutes les personnes qui pouvaient l’entendre.


    Il pianota sur le volant, refusant d’envisager l’idée de se rendre au barbecue ce soir. Si ses amis voulaient causer des problèmes, ils le feraient sans son aide.


    Quant aux deux New-Yorkais, ils se lasseraient tout seuls. Les gens de la côte Est n’avaient-ils pas notoirement le feu aux fesses ?


    Si Luke les ignorait, ils partiraient vite à la recherche d’un pauvre mec en mal de gloire. Un autre pompier, même, il s’en fichait royalement.


    Lorsque enfin Charlie daigna se ramener, Luke démarra, non sans entrevoir Jordan Carpenter l’observer avec une expression opiniâtre sur son joli visage.


    Y en a marre. S’il n’intervenait pas, elle allait créer un merdier pas possible.


    Luke envoya un SMS à Ryan :


    

      Je viens. Fais des réserves de bière.


    


    Charlie se pencha pour regarder sans honte l’écran de son smartphone.


    — Ah ! Je le savais !


    — Quoi ? demanda Luke avec un regard noir.


    — T’as envie de te faire la belle blonde ! répliqua son collègue avec un large sourire.


    — Tu rigoles ? Elle veut que je sois le nouveau Bachelor.


    Comment Ryan et Charlie ne percevaient-ils pas l’absurdité de cette situation ?


    Charlie haussa les épaules.


    — Et alors ? Ça pourrait te faire du bien.


    Luke dévisagea un moment son ami avant d’actionner le levier.


    — Le seul truc qui me ferait du bien, ce serait de te dégager du camion.


    Mais Charlie saluait Jordan et Simon.


    — À ce soir !


    Luke serra encore une fois les dents. Il redoutait déjà le barbecue, mais ne pas y aller ne ferait qu’empirer les choses. À l’évidence, il devait avoir une conversation très claire avec Jordan Carpenter.
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